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« Rien n’est jamais perdu tant qu’il reste quelque chose à trouver »

	                  

	Pierre Dac

	



	

Personnages.

	 

	 

	Blatt, Marcel : Directeur commercial de la CGN.

	 

	CGN : Compagnie Générale de Navigation. Elle a le monopole du transport des passagers sur le Lac Léman. 

	 

	Chef, Le : Patron du commissaire Hob, il sévit surtout à Paris. Coléreux, un peu vantard, mais efficace.

	 

	Henchoz, Brigitte : 49 ans, cheffe-médecin légiste de la police cantonale vaudoise

	 

	Hobzbizzeit, Hetib (Hob) : Commissaire divisionnaire, policier parisien, spécialistes des enquêtes difficiles, il se déplace très souvent en Province, puisque le Chef déteste cela.

	 

	Lavanchy, Aloïs : Commissaire principal de la police vaudoise, en poste à Lausanne.

	 

	Lac Léman, dit le Lac : le plus grand lac d’Europe ; il occupe ici une place prépondérante et mérite de figurer parmi les personnages.

	 

	Morgenstein, Gaspard (Morgue) : 54 ans, médecin légiste, chef de la police scientifique parisienne.

	 

	Ventoz, Helgvor : 28 ans, inspecteur de police attaché au commissariat d’Évian-les-Bains.

	 

	Vesin, Théobald (dit Théo) : Commissaire principal de la police judiciaire d’Évian.

	 

	 


Avertissement au lecteur.

	 

	Suivant la formule consacrée, tout ce qui suit n’est que le pur fruit d’une imagination enchantée par la beauté des lieux et ravie par le jus des treilles locales.

	Comme toutes les zones francophones, la Suisse romande possède un français riche, poétique, pragmatique et parfois déconcertant pour les Hexagonaux. Quelques-unes de ces belles expressions sont reproduites ici, non par moquerie, mais avec admiration.

	 


Chapitre 1 :Quel lac ? avait demandé le Chef.

	 

	 

	- Quel lac ? avait demandé le Chef. Parce que des lacs, dans les Alpes, ça pullule ! 

	Pour le Chef, fallait être précis, toujours, tout le temps, partout et pour tout. Aussi quand le commissaire Hetib Hobzbizzeit – Hob pour ses collègues – lui avait annoncé son départ pour l’Helvétie suite à une affaire de disparitions sur le lac, le Chef avait grogné cette question. Pour Hob, il n’y en avait qu’un en Suisse, le lac Léman. Le Chef avait fait la moue en écrasant une Gauloise fumée jusqu’au bout : « Connais pas ! ». Il savait jouer au con, le Chef, et c’est bien pourquoi il était devenu chef. Fallait un certain talent pour survivre dans les arcanes de la Police judiciaire française, surtout par les temps qui courent. 

	- Je connais le lac de Genève et encore, pourquoi dit-on « lac de Genève » ? Hein, Hob ? Il appartient quand même, pour moitié, à la France, ce foutu lac !

	Hob n’allait pas argumenter avec son chef qui était de plus mauvais poil que d’ordinaire. Il avait dû perdre au 421 et payer plusieurs tournées, dans le bistrot qui faisait le coin de la rue du Dessous-des-Berges, là où se trouvaient leurs peu glorieux bureaux. Comme si tous les flics de la PJ s’épanouissaient au Quai des Orfèvres ! C’était bon du temps de Maigret, ça. Maintenant, les sbires du préfet de police les collaient là où il y avait de la place.

	- Alors, c’est quoi cette affaire suisse ? demanda le patron de Hob en s’étranglant à moitié après avoir bu un verre d’eau. 

	Le commissaire haussa les sourcils car, d’ordinaire, son chef évitait la formule H2O. Hob devait jouer fin, car le Chef connaissait bien Genève – et sans doute la Suisse, comme tant de choses d’ailleurs dont il se gardait bien de se vanter – et s’il vendait trop bien sa salade, le commissaire resterait à Paris. Tandis que son supérieur, telle l’araignée au milieu de sa toile, s’agiterait sur ses téléphones et son fax, trouvant le moyen de dégotter un collègue frontalier pour le remplacer. Aucune crainte que le Chef se déplace ! De toute sa carrière avec l’inénarrable et irascible policier, Hob ne l’avait vu qu’une seule fois sortir de sa tanière parisienne. Pour aller à Genève, justement.

	 

	Il commençait à faire chaud dans la capitale, le printemps s’était annoncé plus tôt que prévu, les fenêtres du bureau étaient ouvertes, et la moiteur de la Seine toute proche pénétrait dans la pièce.

	Hob desserra sa cravate, passa un doigt dans le col et dit :

	- C’est le commissaire Vesin d’Évian qui a quelques soucis. Vous savez bien, Chef, qu’avec les nouvelles dispositions européennes, on réorganise police, police des frontières et douanes dans toutes nos zones frontalières. Avec la Suisse, ce n’est pas simple vu qu’elle ne fait pas partie de l’Union Européenne et, pas encore, de l’espace Schengen. Quant aux accords bilatéraux…

	- On a tué des garde-frontières ? grogna le Chef en brassant des piles de dossiers dont l’équilibre instable se rompit au bout de quelques secondes, répandant sur le bureau et sur le sol des dizaines de feuilles de diverses couleurs.

	- Non, Chef ! Vous savez le bateau qui relie Évian à Lausanne – Hob prit bien soin de partir de France vers la Suisse et non l’inverse – eh bien, il a perdu des passagers…

	- Savent pas compter là-bas ? lâcha le Chef, à quatre pattes maintenant sur le parquet qui avait connu autrefois une couche de cire. 

	Le Chef fouillait les feuilles A4 qui jonchaient le sol. Son subordonné hésita un instant avant de poursuivre, était-ce bien le bon moment pour parler de tout ça ? Il se lança :

	- En quatre mois, cinq passagers ont disparu. Volatilisés entre Évian et Lausanne. Aucune trace. Pas un seul corps repêché jusqu’à présent. On commence à jaser dans le coin. Le commissaire d’Evian, Vesin, est sur les dents, tout comme son collègue, Lavanchy, de la police vaudoise.  Vesin m’a appelé et me demande de venir lui donner un coup de main. D’ailleurs, Chef, vous devez avoir reçu le fax, hier et…

	- Qu’est-ce que vous croyez que je cherche sous mon bureau ? Des morilles, peut-être ?

	- Avec ce temps-là, cela sera bientôt la saison, ne put s’empêcher de répondre Hob.

	Le Chef fit celui qui n’avait pas entendu, se cogna la tête sous le bureau, réapparut de l’autre côté, se laissa tomber dans son fauteuil à roulettes et lâcha, bourru comme d’ordinaire :

	- C’est bon ! Allez- y ! Mais tenez-moi au courant, tous les jours et par téléphone !

	C’est ainsi que Hob obtenait ses ordres de mission dans la France profonde et, cette fois-ci, frontalière. 

	Le Chef, on le sait, détestait voyager. Hob, lui, adorait partir avec son guide Michelin sous le bras, vers des crimes peu ordinaires et des tables à découvrir.  Les deux hommes étaient célibataires, ce qui était aussi bien, car quelles épouses ou compagnes auraient accepté une telle vie ? Hob était sans cesse par monts et par vaux, le Chef quittait peu son bureau, sauf pour les douceurs – pastis, 421 et Gauloises - qu’il s‘offrait au bistrot du coin. Le commissaire se demandait, parfois, si le Chef dormait chez lui ou s’il n’avait pas un duvet roulé dans une des armoires administratives qui ornaient son bureau.

	Hob était heureux, il avait obtenu ce qu’il voulait. Les bâtons merdeux refilés par le Chef, c’était son bonheur. Chaque fois qu’une affaire tordue traînait un peu en longueur dans la Province (avec une majuscule, s’il vous plaît), le Chef en était informé et, invariablement, envoyait son âme damnée, Hob, sur place. Un arrangement satisfaisant pour les deux hommes, d’autant que Hob était un excellent policier qui revenait rarement bredouille.

	La Suisse, cela faisait un certain temps que le commissaire parisien souhaitait y aller. Avec l’affaire de la bistouille de Lille1, il avait déjà loupé le crime de la petite bourgade frontalière de Douvaine (Haute-Savoie). Une bien belle histoire de cadavre découpé dont les morceaux avaient été soigneusement éparpillés en Suisse et en France. Mais les polices helvétique et française n’avaient toujours pas retrouvé l’assassin, et Hob ne perdait pas espoir de revenir sur le cas. Par expérience, il savait que certaines affaires remontent à la surface plusieurs années plus tard. Et les progrès de ses collègues de la police scientifique permettaient souvent de revenir sur des crimes anciens et classés « sans suite ». Avec Hob, une suite était toujours possible. Si c’était le cas, il ressortait alors ses petits carnets. Des petits carnets longitudinaux, à spirales, de chez Clairefontaine, réglure Seyes, donc à petits carreaux de cinq millimètres de côté (ça, c’est la déformation de la précision du Chef). Il écrivait avec un stylo à plume Mont-Blanc, cadeau d’un ancien collègue décédé depuis longtemps. Les ordinateurs portables, ce n’était pas vraiment sa tasse de thé.

	Trois heures plus tard, Hob était assis dans le TGV Paris-Genève de 16 h 40. Il avait eu le temps de prévenir Vesin à Évian, de repasser chez lui, pour remplir une petite valise et prendre une collection de petits carnets vierges, donner les consignes habituelles à sa concierge et s’acheter, à la gare de Lyon, un Guide Vert sur la Suisse. Les guides, c’était un peu son péché mignon. 

	Ici, ouvrons une parenthèse - certes, cela ralentit le récit, mais cela permet de mieux cerner le personnage.  Chacun a ses marottes et ses défauts. D’aucuns pêchent à ligne, d’autres collectionnent les bouchons de champagne, certains se regardent le nombril. Hob, lui, adore les cartes, les plans, les guides et les annuaires. Et si Internet a rendu un homme heureux, c’est bien lui ! Combien d’heures n’a-t-il pas passé à regarder tout cela sur son écran d’ordinateur. Et si quelqu’un sait se servir de Google Earth, c’est bien lui ! Remarquez, son engouement pour la cartographie électronique a été progressif car, la cinquantaine passée, on se fait moins vite aux nouveautés. La preuve, quand Hob reçut en cadeau un PDA dernier cri, faisant office de GPS, il mit un temps certain avant de s’en servir. Pour opter, bien plus tard, pour un vrai GPS, quasi professionnel. Qu’il emmenait désormais partout. Bon, revenons à notre commissaire en voyage.

	 

	Le train était bondé, bien qu’on soit un lundi et hors période de vacances scolaires. Faut dire que Hob voyageait en seconde classe. En tant que commissaire divisionnaire, il n’avait pas droit à la première, réservée au Chef. Cela ne le dérangeait guère, et je suis persuadé qu’il préférait cela. La plupart du temps, en train, soit il dormait, soit il observait ses compagnons de voyage, yeux mi-clos, tel un Raminagrobis ronronnant.

	Pourquoi, demandez-vous, Hob n’a-t-il pas pris un TGV direct pour Évian ? À cette heure-là, il était déjà parti et puis Vesin lui avait offert de venir le chercher, en voiture, à la gare de Cornavin à Genève. Sur la route du retour, vers Évian, le commissaire savoyard aurait tout le temps – au moins une heure trente, d’après ses estimations – de mettre son collègue parisien au parfum. L’expression avait bien vieilli, mais elle était toujours en usage dans la police judiciaire française et au Canard Enchaîné.

	Comme prévu, Hob dormit une partie du voyage, d’autant qu’il se mit à pleuvoir dès Ambérieu-en-Bugey, là où le TGV prit son temps pour sillonner les vallées jurassiennes. 

	Néanmoins, il eut le temps de se replonger dans Ramuz, l’écrivain suisse, qualifié à tort de rustique sous prétexte qu’il avait placé le vignoble, le lac et la montagne au centre de son œuvre. C’était aller vite en besogne, et oublier ces rudes paysans qui sont les personnages centraux.

	Hob connaissait par cœur les premières lignes de Derborence :

	 

	Il tenait de la main droite une espèce de long bâton noirci au bout qu’il enfonçait par moment dans le feu ; l’autre main reposait sur sa cuisse gauche. C’était le vingt-deux juin, vers les neuf heures du soir2.

	 

	Quand le train fit son entrée en gare de Cornavin, vers 21 heures - soit avec trente-cinq minutes de retard - la nuit était tombée et le ciel continuait de déverser, de plus belle, des trombes d’eau. Astucieusement, Vesin avait donné rendez-vous au commissaire parisien dans le premier sous-sol du parking. À peine Hob avait-il franchi les portes vitrées coulissantes, qu’il se trouva face à un homme de son âge, la cinquantaine, corpulent, souriant et la main tendue.

	- Commissaire Hozzbizzit ? 

	Hob était presque heureux de constater qu’il n’y avait pas que le Chef pour écorcher son nom. Mais le Chef assassinait tous les noms à consonance étrangère, il se faisait mal à cette nouvelle France multiraciale et multilingue. Pourtant Hob était un bon Français, avec un père cracheur de feu dans un cirque et une mère trapéziste, grecque, née, elle, à Smyrne.

	- Hob ! C’est plus simple pour tout le monde !

	- Alors moi c’est Théo ! Pour Théobald, bien sûr.

	Les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés, mais le courant passa. En quelques pas, ils avaient rejoint la voiture de service, banalisée, de Vesin.  À peine sortis du parking et  descendant la rue du Mont-Blanc, le commissaire d’Évian, se lança dans l’affaire qui lui tenait à cœur.

	Hob remarqua le léger accent traînant et chantant, le débit lent et posé. En d’autres temps, d’aucuns appelaient cela « la molle du Lac » : une certaine langueur et lenteur, chez les indigènes de ses rives, due à l’influence lacustre et au climat particulier.

	- Hob, si vous n’êtes pas affamé, nous dînerons en arrivant, chez moi. Ma femme nous attend. On ne devrait pas mettre plus d’une heure bien que ce soit l’heure où tous les pendulaires rentrent.

	- Pendulaires ?

	- Ah, c’est vrai, vous ne parlez pas le franco-suisse ! dit en riant Vesin.  Ce sont les travailleurs frontaliers.

	Le parisien se cala dans le siège et écouta son collègue. La circulation était dense, même à cette heure-là. À gauche, le jet d’eau genevois, éclairé, ajoutait ses litres d’eau à la pluie battante.

	- Vous avez lu mon rapport et vous avez compris la situation, reprit le policier évianais. 

	Ce n’était pas une question, mais une constatation. Le Savoyard continua :

	- Vous savez bien, Hob, que l’on ne met pas tout dans un rapport officiel. Je vous rappelle brièvement les faits et je vous donne ma version et mes supputations. Je n’ai rien à vous cacher, bien au contraire.

	- Y aurait-il quelque chose, justement, à cacher, dans cette affaire ? demanda le divisionnaire de la capitale.

	- Pour certains, peut-être, comme vous allez le voir. Nous sommes en mars, les élections municipales se dérouleront en septembre, et du côté suisse, Lavanchy, notre collègue de Lausanne, doit faire face, lui, à des votations, à la même période. Sur la sécurité des citoyens dans cette bonne ville. Vous voyez la toile de fond ?

	Hob la saisissait bien. Dans les bâtons merdeux, il y avait deux cas de figure précis qu’il détestait par-dessus tout : les sectes et les affaires politiques. Pour les sectes, il sortait d’en prendre avec les Lyonnais3. Si Vesin commençait par cet aspect, ce n’était pas bon signe. La France profonde adore les crimes passionnels qui font les belles heures des journaux télévisés et de Détective. Par contre, l’Establishment n’aime guère que l’on parle de lui, et tôt ou tard, si la politique est mêlée aux crimes locaux, des pressions diverses s’exercent et gênent considérablement le travail du commissaire. Le Chef a beau avoir le bras long et de bonnes protections politiques en haut lieu, ce n’est, parfois, pas suffisant. Hob l’avait appris, lors de quelques enquêtes, à ses dépens. Mais ceci est une autre histoire dont on reparlera peut-être, plus tard.

	- Donc je fais la synthèse, reprit Vesin, fonçant dans la nuit noire et humide sans guère se préoccuper des nombreux radars helvètes qui ornaient le bord des routes. Tout a commencé en décembre dernier et cela s’est répété jusqu’à ce mois-ci, avec un bonus pour janvier : deux disparus, sinon un par mois. Les billets de la Compagnie Générale de Navigation sont vendus anonymement et la police française à Évian demande rarement à voir les passeports de ceux qui embarquent. Ce qui fait que la CGN sait combien elle a de personnes à bord, mais ne connaît pas leur identité. À Lausanne, discrètement, les employés comptent les passagers qui descendent, et la police suisse fait comme la française. Morale de l’histoire : la CGN a découvert qu’il manquait des clients. La première fois, elle mit cela sur le compte d’une erreur, après tout le fendant peut tourner la tête. Mais deux en janvier cela faisait beaucoup et cela a mis la puce à l’oreille, puis un autre en mars, cela n’était plus une erreur de calcul.

	- Et aucun corps n’a été repêché sur les deux rives du Lac ?

	- Aucun ! grommela le commissaire évianais. Pas même un touriste aviné qui aurait plongé par erreur ! Pas le moindre accident de pêche amateur ou professionnel…

	- On pêche professionnellement sur le lac ? demanda Hob, étonné.

	- Et comment, cher ami ! Perche, omble chevalier, fera, truite, lotte, brochet, écrevisse et gardon. Vous allez même y goûter ce soir ! Quand on dit professionnellement, on parle bien sûr de pêcheurs avec permis officiel, sur les deux rives. Cela n’a rien d’industriel, au contraire, ce sont quelques centaines d’individualistes farouches qui vendent aux restaurants, sur les marchés. Croyez-moi c’est un sacré métier car le lac ce n’est pas toujours une partie de plaisir pour riches vacanciers.

	Hob se décroisa les jambes, et se tourna franchement vers le conducteur. Il avait noté un certain mépris dans la bouche de Vesin qui devait être un enfant du pays et qui, comme tel, maudissait les touristes dont la population locale vivait.

	- Donc aucun noyé n’a refait surface ? demanda le Parisien.

	- Je vous l’ai dit et, croyez-moi, un cadavre lesté d’eau cela peut traîner longtemps dans le lac, enfin pas si longtemps que cela, car les poissons et les oiseaux ont faim. Vous savez combien de temps met le Rhône pour traverser le lac, de bout en bout ?

	- Aucune idée !

	- Onze ans, cher ami ! Onze ans ! C’est un bail !

	Vesin égrenait avec une certaine fierté ces détails hydrologiques, comme si la masse d’eau et le fleuve étaient sa propriété.

	- Certes ! Mais les identités des disparus, si j’ai bien compris, sont inconnues ? À moins qu’en quatre mois, vous ayez déjà mis vos hommes sur l’affaire et Lavanchy aussi, bien sûr.

	- Hélas non, Hob. Nous n’avons été prévenus par la police vaudoise qu’à la fin janvier, après donc la disparition de deux passagers, lorsque la CGN s’est confiée aux autorités. Elle craignait, on la comprend, une certaine mauvaise publicité…

	- L’information a été rendue publique ? Je veux dire, c’est dans les médias ?

	- Non pas encore, nous avons réussi à contenir cela à Lausanne et à Évian. Mais vous savez bien que tout le monde parle dans ces petites villes, on commence à jaser. Et il suffira qu’un autre passager disparaisse ce mois-ci pour que cela fasse la une de la presse locale. Or la ligne Évian-Lausanne est vitale pour la Haute-Savoie, chaque jour des centaines de travailleurs frontaliers la prennent pour aller en Suisse. Vous verrez que les bateaux sont bondés aux heures de pointe, et ce depuis 5 heures 40, le matin.

	Hob avait bien l’intention de faire plusieurs fois l’aller et retour. Pour l’enquête, mais aussi par nostalgie. Il avait fait, étant gosse et avec son père le cracheur de feu, un tour complet du lac sur un bateau à aubes et à vapeur. Le souvenir était encore très présent dans sa mémoire, pourtant bien remplie. Le petit Hob n’avait quitté le pont ensoleillé que pour aller visiter la salle des machines avec le capitaine. Il ne se souvenait plus pourquoi, d’ailleurs, il avait eu droit à cette faveur. Son père, lui, avait éteint de vieux incendies de gosier, pendant toute la traversée, au bar.

	- OK, je résume, dit Hob, en se redressant, car le siège était particulièrement inconfortable, mais ce n’était qu’une voiture de service. Cinq disparus en quatre mois. Aucun nom à se mettre sous la dent ?

	- Exact. Lavanchy, de son côté, a fait de son mieux. Mais si la Suisse et le canton de Vaud, a fortiori, sont plus petits que la France, des « missing persons », il y en a pas mal. Pour les mêmes motifs que chez nous : ceux qui partent chercher des allumettes et qui ne reviennent jamais, ceux qui sont sans famille et meurent sans papier, etc. Vous connaissez ?

	- Assez bien, oui. 

	Hob avait eu une affaire comme cela sur les bras, en Bourgogne, du côté de Montagny (71390). Cela avait été coton.

	- Nous aussi, on a fait le tour de nos disparus, mais Évian n’est pas Lausanne. Et puis, la tradition paysanne de moyenne montagne, ce n’est pas d’aller courir à la police dès que manque un membre de la famille. Ici, on reste discret, pour ne pas dire secret. Sans compter que les disparus de la CGN ne sont pas forcément des travailleurs frontaliers, ni des locaux, mais peuvent fort bien être des touristes. Tous les jours, nous avons des cars entiers, dans les deux ports, qui prennent le bateau, dans un sens ou dans l’autre, pour passer la journée de « l’autre côté ». Impossible de contrôler qui est qui, encore moins de savoir qui manque.

	- Mais en principe, les accompagnateurs recomptent leurs ouailles sans cesse ?

	- En principe.

	Vesin conduisait vite et bien, malgré la pluie battante et les innombrables camions qui encombraient l’ancienne Nationale 5, menant en Italie via le Grand Saint-Bernard.

	- Je vois, ajouta par politesse le commissaire parisien, qui en fait, ne voyait rien du tout : ni dans la nuit profonde et humide, ni dans cette affaire de disparus du Lac. 

	Il resta un instant silencieux puis demanda brusquement : 

	- Crimes ? 

	L’Évianais ne répondit pas tout de suite, évitant un cycliste trempé et mal éclairé :

	- Pourquoi pas ? On peut admettre l’hypothèse d’un accident pour un, d’un suicide pour l’autre, mais pour cinq, c’est un peu gros. La beauté du lieu ne pousse guère à se jeter à l’eau, Hob. Sauf en été.

	Il rigola tout seul de sa plaisanterie.

	- Croyez-moi, on ne fait pas des plongeons en hiver, par plaisir, dans le Lac. En cette saison, l’eau est à 4 degrés et, sans équipement de survie, on meurt dans les dix minutes. Mais nous n’avons pas de corps, pas de plaintes, et donc pas de disparitions officielles.

	- Dites-moi, Vesin, la CGN a-t-elle relevé avec précision à quelle heure ces gens ont disparu ?

	- Non ! Au mieux, elle connaît le jour et l’heure de la traversée. D’ailleurs, dès demain matin, vous aurez le plaisir d’en faire une pour rencontrer Marcel Blatt, de la compagnie, c’est lui qui gère le dossier. Lavanchy sera là aussi.

	Ils restèrent un bon moment silencieux tandis que Vesin négociait sa rentrée dans la banlieue d’Évian. 

	- Donc, des disparus qui n’existent pas, en somme ?

	- Si vous voulez, Hob, il n’empêche que cela n’est pas net. Cela ne me dit rien qui vaille, et je sens, à quinze kilomètres, l’entourloupe grave.

	- Entourloupe ?

	- Imaginez, juste un instant, que personne n’ait disparu et que cette histoire ait été montée de bric et de broc pour nous attirer sur la CGN. À l’heure actuelle, j’ai le feu vert d’en haut pour travailler avec la police suisse.

	- Et la source de vos infos, c’est bien quelqu’un de la CGN ?

	- Oui, Hob, mais je ne vois pas en quoi le directeur commercial aurait eu intérêt à aller raconter des sornettes à la police vaudoise.

	- Donc, à votre avis, Théo, on nous attire sur la CGN pendant qu’il se passe ou va se passer quelque chose ailleurs ?

	- Possible ! La rive française du Lac, au sud de celui-ci - vous voyez ce que je veux dire ? (Vesin ne pouvait pas savoir que la carte du Lac était imprimée dans la rétine du commissaire) – eh bien, elle est, d’ordinaire, fort surveillée par la PAF4, les douanes, la gendarmerie et nos RG, bien sûr.

	- Ils cherchent quoi et trouvent quoi ? 

	- De la drogue, du fric, des petits trafics en tout genre, et parfois des armes.

	- Rien de très original pour la région.

	- Exact.

	Hob, pour l’instant, constatait que la fameuse eau de la ville semblait surtout tomber du ciel et non jaillir des montagnes, invisibles dans l’obscurité détrempée.

	L’affaire lui plaisait bien, il n’y comprenait rien et cela l’intriguait. Il avait faim et sentait qu’il allait faire honneur au dîner de Madame Vesin.

	Une demi-heure plus tard, il était attablé dans une salle à manger de chalet, un feu ronflant dans la cheminée ouverte. Étaient présents, la femme de Vesin, Édith, grande brune élancée du type sportif et leur fils unique, Étienne, matheux génial, mais timide qui suivait des cours à la fac de Lausanne. La conversation roula sur tout et rien, de l’hiver mou au printemps précoce, du développement durable en passant par les études universitaires. Hob était poli, mais il était plus absorbé par le dîner : Madame Vesin était une fine cuisinière. Une terrine froide de foie gras aux pommes avait ouvert le bal, suivie par une féra du Lac au four, des fromages locaux dont un Abondance remarquable et pour terminer, des myrtilles et des framboises sauvages à la crème fraîche. Certes, les fruits étaient décongelés, mais, ils étaient succulents.  

	- Cueillies à 2300 mètres dans le massif des Cornettes de Bises, Commissaire, avait précisé l’hôtesse. 

	Le Chef aurait été ravi, non pas par les plats car son palais était émoussé par un tabac plus que rugueux, mais par la qualité des détails qui accompagnaient chaque mets. Quant aux vins de Savoie, choisis avec soin par son collègue, ils laissèrent Hob euphorique.

	La soirée se termina devant le feu, bien entendu, avec café et une Williamine du Valais de chez Morand servie, comme l’aimait Hob, avec un glaçon.

	Il était presque une heure du matin quand Vesin ramena le Parisien à son hôtel discret, au centre-ville. Les deux étoiles, auxquelles lui donnait droit son rang administratif, suffisaient largement au commissaire qui préférait ces endroits passe-partout au clinquant des hôtels chics. Il y trouvait plus facilement aide et renseignements, sans que pour autant ses faits et gestes soient retransmis instantanément aux RG, lesquels, de toute façon, avaient été informés de sa présence par le Chef. Pour cela, il était réglo, le Chef, et ne mettait jamais les bâtons dans les roues de son âme damnée, bien au contraire.

	- À demain, huit heures trente, dans le hall, cher ami, lança le commissaire évianais. Reposez-vous bien car la journée sera longue, mais je vous la garantis passionnante.

	Une fois dans sa chambre, au décor rustico-alpestre un peu trop chargé à son goût, Hob consulta son portable. Rien d’urgent ou d’exceptionnel, car les appels du Chef étaient plus que quotidiens. Il jeta un œil depuis sa fenêtre et aperçut, dans le lointain, les lumières des villes côtières suisses, telles des guirlandes de Noël. La pluie avait cessé. Il se sentait fatigué et aspirait à une bonne nuit réparatrice, l’excellent dîner allait y contribuer. Il s’endormit comme une masse, sans penser un seul instant à ces chers disparus lacustres. Avec Hob, demain était toujours un autre jour et il comptait beaucoup sur le sport national des Français, la délation. Elle lui avait apporté, maintes fois, une aide précieuse dans ses enquêtes.

	 


Chapitre 2 :La Dent d’Oche (2220 mètres dixit le Guide Vert)

	 

	 

	La Dent d’Oche (2220 mètres dixit le Guide Vert, précision indispensable pour le Chef) étincelait sous le soleil matinal, le massif du Chablais étant recouvert d’un épais manteau neigeux. Le ciel était d’un bleu méditerranéen alors que celui du Lac était pétrole. Un vent froid du Nord, la bise, écrêtait les vagues bien formées en écume blanche. On se serait cru en mer.

	Sur le pont Première Classe, à bord du Général Guisan, beau bateau de 223 passagers (toujours le détail indispensable pour le Chef), Hob et Vesin, emmitouflés dans leurs pardessus, respiraient à pleins poumons l’air pur du Léman.

	 

	Non. On ne va pas vous refaire le débat sur les dénominations exactes : Lac de Genève, ou Lac Léman, etc. On dira ici le Lac, car c’est plus simple. De toute façon, il n’y en a qu’un dans cette enquête, alors pourquoi s’encombrer de ce Léman que d’aucuns – dont Vladimir Nabokov - rapportent au vieil anglais qui désignerait le Lac des Amants. Admettons. Mais lesquels ? Personne, nulle part, n’en souffle mot.

	 

	Le commissaire parisien avait fort bien dormi, s’était fait monter son petit-déjeuner dans sa chambre, avec la presse régionale. Hob était un grand lecteur des canards locaux et, lors de tous ses déplacements dans la France profonde, il ne manquait jamais de se plonger dedans. Entre deux tartines beurrées à la confiture de myrtilles et un café noir qui sentait bon l’Italie toute proche, il avait parcouru, avec intérêt, Le Progrès, Le Dauphiné et l’hebdo, Le Messager (édition du Chablais) - l’hôtelier avait même réussi à mettre la main sur deux gratuits genevois : Le Matin Bleu et 20 Minutes. (Il avait retenu de ses lectures, la décision de débroussailler l’ancienne ligne de chemin de fer du Tonkin, dont Vesin lui avait parlé la veille).  C’était sa façon à lui de prendre pied dès son arrivée, cela habillait les rapports un peu arides de ses collègues. Complétant ses lectures de papivore avec les guides et les annuaires, il avait l’impression de comprendre où il était. Ce qui était beaucoup pour commencer une enquête.

	 

	Or donc, le Général Guisan file à 27 km/h vers Lausanne (soit quinze nœuds), vent debout. Hob a vérifié cela avec son GPS qui lui indique clairement sa position à cinq mètres près sur le globe. Le Chef aurait été ravi. Entre nous, si ces indications sont précieuses pour le capitaine là-haut dans sa cabine vitrée, elles sont quand même superflues pour le touriste moyen. Certes, le commissaire parisien n’est pas un touriste, mais en mission. Quant à la vitesse du bateau, elle ne lui sert même pas à calculer l’heure d’arrivée, puisqu’elle est affichée sur le dépliant de la compagnie de navigation : Évian-Lausanne ou vice-versa, c’est trente-cinq minutes sauf par gros temps, et quand c’est mauvais sur le Lac, c’est vraiment très mauvais. Et les bateaux restent à quai. Aucune crainte aujourd’hui de ce côté-là.

	Vesin est en grande forme, humant l’air à plein poumons, comme s’il découvrait le grand large pour la première fois de sa vie.

	Hob a fait le tour du bateau qui est bondé. Les pendulaires partent au travail et n’accordent aucune attention au spectacle qui déplace des milliers de touristes à la belle saison.

	Vesin avait raison, l’eau a l’air glacé, ce vert d’huître trahissant des profondeurs impressionnantes : pas moins de 375 mètres, dixit le Guide Vert toujours. Tout corps plongé à 4 degrés de température, qui plus est à 27 km/h, avait peu de chance de survivre, et à la chute et au froid. Soit, mais on devait le retrouver. Le Lac était sillonné en tous sens par la CGN, les pêcheurs et les plaisanciers. Quoique ces derniers ne soient pas vraiment nombreux pendant l’hiver.

	Le commissaire parisien avait eu un instant l’idée que les chers disparus lacustres s’étaient tout simplement cachés dans les canots de sauvetage suspendus le long des bateaux. Le cher Hob n’avait pas pris le bateau depuis des lustres, car il y avait belle lurette que cela n’existait plus. De nos jours, et sur le Général Guisan aussi, les canots de sauvetage étaient gonflables et soigneusement rangés dans de gros tubes métalliques, le long du navire. Donc, cette hypothèse-là tombait à l’eau. Il sourit intérieurement de ce bon mot. Et puis, cela n’était pas très charitable envers son collègue évianais qui avait dû, quand même, lui aussi, y penser en premier. Cependant, cela ne figurait pas dans son rapport.

	Il faut dire que lorsque Hob démarre une enquête, il reprend à zéro. Sans vexer ses collègues, mais tout le monde a le droit de se tromper et d’oublier. Le travail de Vesin était complet, précis et avait fait le tour de la question.

	On en revenait donc toujours à la même : pourquoi faisait-on croire, comme le policier savoyard lui-même l’avait souligné, à des disparitions ? Car, si pas de corps repêchés, pas de disparitions et encore moins de délits. Il fallait que les polices des deux rives du Lac mettent les bouchées doubles pour découvrir si l’on avait bien signalé toutes les disparitions pendant la période incriminée.
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